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Theaulon  de  Lambert,  Marie 
Emmanuel  Guillaume  Marguerite 
Gascon  et  Normand 


GASCON  ET  NORMAND, 

OU 

LES  DEUX  SOUBRETTES, 
COMÉDIE 

EN    UN    ACTE,    MÊLÉE    DE   VAUDEVILLES, 

Par  MM.  THÉAULON  et  CAPELLE; 

Représentée, pour  la  première  foîs,  à  Paris,  sur  leThéâtrt 
du  Vaudeville,  le  9  Décembre  181S. 


PARIS, 

CHEZ  J.  N.  BARBA,  LIBRAIRE,  PALAIS-ROYAL, 

DERRIÈRE   I.E    THÉÂTRE    FRANÇAIS,    N».    5u 
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Denn.p.taeri«  i,  BoC(tUET,i.e  d»  Faaboars Moûtmartr.,  w.  4. 
1816. 


PEnSO]SWJGE<S.  ACTEURS. 

RAYMOND,   maréchal  des   logis  de  , 

cavalerie,   (i) M.  Joly, 

MARTON Mad.  Herpey. 

FINETTE MWe.  Desmares. 


La  scène  se  passe  a  la  cantpagne.  On  voit  une  maison 
hnur^^eolst:  7i  droite ,  une  a  gauche,  dans  le  fond  du  théâtre 
une  grille  et  un  vieux  arbre  ,  an  bas  duquel  est  un  banc  de 
gazon.  On  appercoit  un  château  par-dessus  le  mur  du 
fond.  La  demeure  de  Marton  est  a  la  gauche  du  spectateur/ 
celle  de  Finette  à  droite. 


COUPLET  D'ANNONCE. 

Air  :  Des  portraits  à  la  mode. 

Auteurs  ,  acteurs  de  Gascon  et  WormanJ 
Assurent  que  cet  ouvrage  est  cliarraaiil  , 
Qu'il  marche  fort  bien  jusqu'au  ilénoùinent 
Et  que  chacun  sait  bien  son  rôle. 
'">,'""'  Cet  avis  ,  messieurs  ,  est  aussi  le  mien  , 

,L''  K.  .  Et  pourtant  je  ne  vous  répon<!s  de  rien  ; 

"  ■  (.'.iiscons  vl  Norniamls  sont  ,  on  le  sait  Lien  , 

'^    /  ;  Sujets  à  manquer  de  parole. 


/  c  (  ./ 


(a'  On  peut,  si  l'on  ^eut  jouer  ce  rôle  en  habit  de  sergent  d'infanterie, 
resscniicl  est  d'éviier  une  aime  qui  force  l'acteiir  à  mellie  des  mous- 
tuclies. 


GASCON  ET 

ou 
LES  DEUX  SOUBRETTES. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 


RAYMOND,  seul. 

(  Il  est  assis  sur  le  banc  de  gazon  ,-  il  fume  sa  pipe  ;  il  est 
en  ledingotte  et  en  bonnet  de  police,  en  pantalon  blanc  et 
en  bottes  courtes.) 

En  vérité  je  ne  sais  à  quoi  pensai'  mon  Colonel ,  de  ni'en- 
voyer  l'attendre  dans  son  châf  ean ,  où  il  se  propose  de  passer 
la  belle  saison...  Vas,  me  dit-il  ,  vas  voir  cette  propriété  ;  tu 
m'en  diras  des  nouvelles,  c'est  un  séjour  charmant.  .  {il  rit.) 
Ahl  ah!  ah! 

Air  des  voyages. 

A  Paris  on  vante  toujours 
La  campagne  et  la  solitude  ; 
On  voudrait  y  passer  ses  jours 
Loin  du  tumulte  et  dans  l'e'tude  : 

On  ne  peut  être  heureux 

Que  dans  les  champs  joyeux  j 
Là  ,  seulement  ,  on  vit  tranquille  ; 
C'est  un  séjour  délicieux... 

Tant  qu'on  est  à  la  ville,  [bis.) 

Il  n"a  pas  fait  là  une  acquisition  très-brillante.  Point  de 
gibierdans  les  bois,  des  voisms  inabordables,  des  villai;eoit'es, 
corame'on  en  voit  tant  à  Paris...  D'honneur,  j'y  serais  mort 
d'ennui  je  crois,  sans  ma  pipe,  mon  cheval,  et  si  deux  jolies 
voisines-,  deux  espit;ti,!es  appellées  soubrettes  ,  n'avaient  pris 
soin  de  charmer  ma  solitude... 

Air  :   Songez  donc  que  vous  êtes  vieux. 

Chacune  croit  à  mes  dépens  , 
Par  une  extravagante  ruse  , 
En  moi  trouver  son  passe-temps  , 
Et  c'est  moi  seul  qui  m'en  anuise. 
Deux  femmes  !  c'est  Lieu  hasardeux  ! 
J'ai  quelque  gloire  à  les  comhsttie  ; 
Car  il  faut,  pour  en  tromper  deux  ,  »  ,^^  , 
Etre  au  moinb  nisë  comme  quatre.  '  ^ 


(4) 

Et  deux  soubrettes  pur-tout.  Il  est  Vrai  que  celles-ci  on 
renoncé  à  tous  -es  avantages  que  leur  donnait  leur  peti 
tablier,  leur  bonnet  fripon,  et  se  sont  affublées  des  habitt 
et  des  ridicules  de  leurs  maîtresses,  pour  s'amuser  aux  dépens 
de  Fal;;ise  et  de  Frontignac,  valets  de  ma  fabrique;  mais 
n'importe,  elles  ont  gardé  leur  esprit,  de  soubrette  ;  ne 
perdons  vas  le  nôtre, 

(  On  entend  chanter  Finette  et  Marton,  chacune  dans  leur 
jardin.  ) 

Air  :  Blondinette  joliette  (  d'Aline  ). 

Consacrons  à  la  folie 
Lies  jours  de  notre  printemps  ; 
Car  ,  <1ans  l'hiver  de  la  vie  , 
D'être  folle  il  n'est  plus  temps. 

RAYMOND. 

Maiâ  déjà  leur  voix  se  fait  entendre  ; 

Pans  ce  lieu  chacune  va  se  readi'e. 

Evitons  [bis) 

Leur  pre'sence  j 

Agissons  , 

Rusons 

Avec  prudence  , 

Et  donnons 

Nos  heureuses  leçons. 


r'^. 


FIUETTE. 

Viens ,  Marton, 

||^K^^\  V    *•.  MARTON. 

•H         ^^•■*    ^^  Viens  ,  Finette. 

RAYMOND. 


liCt  Toilà  ,  moi  je  bats  en  retraite. 

{Il  sort.) 

SCENE  IL 

MARTON,  FINETTE. 

Ensemble ,  en  entrant. 

Consacrons  à  la  folie 
Les  jours  de  notre  printemps  j 
Car  dans  l'hiver  de  la  vie  , 
D'être  folle  il  n'est  plus  temps. 
Air  .  duVaudeville  cl'uie  Journée  chez  Bancelin.  (Walse  de  Mojuu-U) 
Qutl  plaisir  ,  pour  deux  soubrettes  , 
A  s'amuser  ,  toujours  prêtes  ! 
De  pouvoir  ,  dans  leurs  letraitefi  ,, 
Duper 
El  tioj&per  ! 
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MARTON. 

Tromper  un  gascon 

Est  ,  <3ii-oa  , 
Chose  peu  facile  : 
Je  dois  être  habile  , 
Je  trompe  bien 
Le  mien. 

FINE  T  TE. 

Tous  les  Normands  ,  ma  chère  , 
Pour  me  faire  la  guerre  , 

S'uniraient  exprès  , 
Que  je  les  tromperais. 

ENSEMBLE. 

Quel  plaisir  ,  etc. 
M  A  R  T  O  N. 

Quel  dommage  que  cela  ne  puisse  pas  durer  long-tems  ! 

FINETTE. 

Jusqu'au  retour  de  nos  maîtresses. 

M  A  a  T  o  N. 
La  mienne  est  partie  il  y  a  trois  l'ours,  pour  aller  passer 
un  mois  avec  son  mari  ;  elle  peut  arriver  à  chaque  instant. 

FINETTE. 

Oh  !  la  mienne  est  allée  consulter  son  médecin,  ie  ne  l'at- 
tends plus  ;  et  nous  avons  plus  de  tems  qu'il  ne  nous  en  faut, 
pour  nous  venger  ,  toi ,  sur  Frontignac  ,  et  moi  sur  Falaise, 
des  tours  affreux  que  nous  a  joués  l'été  dernier,  ce  faquinde 
Lolive... 

M  A  U  T  o  N, 

Et  ce  coquin  de  Germain  ! 

ENSEMBLE. 

Air  :  Ca  devait  bien  finir  comme  ça. 

A  Paris  ,  comme  dans  les  champs  , 
jUi  !  que  les  hommes  sont  me'chans  !  (his) 

FINETTE. 

J'aimais  ce  fripnn  de  Lolive  , 
Feignant  la  haine  la  plus  vive  , 
Pour  voir  s'il  seiait  afflige'  , 
Je  lui  donne  un  jour  son  congé  3 
Et  soudain  , 
Tout  chagrin  , 
Il  me  dit  :  amie  ... 
Je  te  remercie. 

ENSEMBLE. 

A  Paris  ,  comme  dans  les  champs  , 

Ah  !  que  les  hommes  sont  méchans  !  {pis) 

M  A  n  T  O  ;x. 
Et  ce  fourbe  de  Germain  ! 
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Même  air. 

Sous  ce  vieux  orme  qu'on  révère  , 
Un  soir  à  l'ombte  <lu  mystère  , 
Nous  juiàmes  ,  par  les  amours  , 
De  revenir  là  tous  les  jours  j 
Mais  depuis 
Que  je  fis 
Cette  l'a  u  le  énorme  , 
Je  l'attends  sous  l'orme. 

ENSEMBLE. 

A  Paris  ,  comme  dans  les  eliamps  , 

Ah  !  que  les  iiommes  sont  méchans  !  {his\ 

M  A  n  T  O  N. 

Aussi  je  leur  ai  juré  une  guerre  éternelle  I 

F  I  N  ETTK. 

J'ai  fait  serment,  d'en  tromper  autant  que  j'en  trouverais. 

M  A  R  T  o  JV. 
Prends  garde  de  te  laisser  attraper  par    ton  rusé    de 
Normand  ! 

FINETTE. 

Sois  tranquille,  je  suis  plus  Normande  que  lui.  Prends 
plutôt  garde  à  ton  Gahcon. 

M  A  n  T  o  N. 

Mon  Gascon  !  il  est  pressant  -,  mais  ma  barounie  le  lient  à 
une  distance  respectueuse. 

FT  N  ET  T  E. 

U  est  vrai  que  depuisdeuxjoursilsnesontpas  très-avancés: 

Air  :  Pille  avant  le  mariage. 
Mon  Normand  est  si  timide  , 
Que  quand  je  suis  en  ces  lieux  , 
Avec  peine  il  se  décide 
A  lever  sur  moi  les  veux. 
Pour  lui  rendie  l'asaurance  , 
l'ai  li-nté  plus  d'un  moyen  ; 
Enfin  ,  je  perds  patience  ; 
C'est  toujours  même  maintien. 

Je  crains  bien  [bis) 
De  n'en  faire  jamais  rien.  {J)is) 
M  A  E.  T  O  K. 
Même  air. 
Mon  Gascon  ,   tout  au  contraire  , 
Près  de  moi  déraisonnant , 
Vif  ,  hardi  ,  d'humeur  légère  , 
Est  toujours  entreprenant. 
A  chaque  instant  il  m'offense  j 
Je  veux  rompre  l-'eulreliei»  , 
Je  veuv  i'aii-e  résistance  , 
Et  laisser  là  ce  vaurien. 

Je  crains  bien  {l)is) 
De  n'en  faire  jamais  rien,  (i''^)  , 

On  entend  dans  la  couiissc Raymondchanter  avec  l'acctnt  norinana.. 
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En  voilà  déjà  un  qui  vient  au  rendez-vous,  allons  prendre 
nos  qualités. 

FINETTE. 

Allons,  et  surtout  point  de  faiblesse  ,  si  cela  est  possible. 
(^Elles  rentrent  chacune  chez  elle.  ) 

SCENE  III. 

Pt  A  Y  M  O  N  D  ,  (  en  livrée.  ) 
Eh '.bien,  je  croyais  trouver  ici  madame  la  présidente 
Finette.  Depuis  que  sons  le  nom  de  Falaise  ,  je  passe  pour 
Être  au  service  de  monsieur  le  baron  de  Saineville,  mon 
colonel,  elle  dirige  souvent  sa  promenade  de  ce  côté  ;  et 
voici  à-peu-près  l'heure  qu'elle  a  choisie  ..  Peut-un  voir  une 
pareille  effronterie!  urendre  les  ;  abitsde  sa  maîtresse.  Mais 
fei  monsieur  le  bar  in  me  voyait  affuble  de  la  sorte,  il  pour- 
rait bien  me  dire  aussi  :  conçoii-on  une  pareille  exîravaa;ance  ? 
je  lui  répondrais  :  u  a  foi  mon  colonel,  je  m'ennuie  à  vous 
attendre,  et  j'ai  pour  principe,  qu'il  faut  se  conduire  avec 
les  plaisirs  ,  comme  avec  les  mauvais  payeurs  ;  ne  pas  dédai- 
gner les  plus  faible^  à-comptes. 

Air  de  la  cinquième  édition. 

Loin  de  ces  Messieurs  du  grand  ion  , 
Et  me  moquant  de  l'étiquette  , 
Je  suis  gascon  avec  Marton  , 
Je  suis  normand  avec  Finettte. 
Avec  les  deux,  je  suis  fiançais  , 
Et  ,  je  le  dis  en  bon  apôtre  , 
Valet ,   de  grand  cœur  ,  je  voudrais 
PouA'oir  les  servir  l'une  etl'aiitre.  [bis) 

Quel  dépit  pour  mes  deux  espiègles  ,  quand  elles  appren- 
dront que,  loi-  d'avoir  ri  aux  dépens  de  deux  hommes,  c'est 
un  seul  qui  s'est  moqué  d'elles  !  mon  adresse  corisiste  à 
éloigfier  l'une  ,  tandis  que  je  suis  en  téte-à-tète  avec  l'autre; 
et  i'ai  si  bien  {ixé  l'hr^ure  de  mes  rendez-vous,  que  )e  n'ai 
point  à  craindre  d'êi.e  surpris;  et  d'ailleurs,  cette  aventure 
durera  tant  qu'elle  pourra,  après  celle-ci  une  autre. 

RONDEAU. 

Air  :  J'aimons  les  amours. 
C'est  à  tort 
Qu'on  se  plaint  du  sort  j 
J'en  suis  content , 
Et  je  dis  en  chantant  : 
Nos  jours 
Si  courts , 
Pour  nos  désirs  , 


Sont  uuc  chaîne  'its  ];lus  doux  plaisir*- 
Mais  ce  n'r st  (,ue  p.ii-  la  folie 
Qup  Qoiie  Vie 
Peut  éivc  <;;;ibellie  ; 
Rire  de  v^^ni  <st  le  nK\ea 
De  ne  jamais  dtsespcrer  de  rien. 
i^vf'h  d  nue  tjelle 
Sins-je  heureux  , 
Eilr. 

Devient  l'objet  de  tous  mes  vœux. 

Alojfc  ramnur  est  pour  mon  cœur  , 

Et  le  premier  el  le  plus  dou\  bouheur  j 

Mais  qu?  l'<  u  m'appelle 

Au  festin  , 

Le  vene  eu  main  , 

Et  plein 

D'un  jus  divin  , 

Je  crois  à  table  ,  à  mon  côté  , 

Avoir  la  véritjijlc  volupté. 

Au  jeu 

Vais-je  m'asseoir  un  peu  ^ 

Le  moindre  gain 
Me  le'jouit  soudain  , 
Et  la  fortune  me  paraît 
Du  viai  bonheur  se<i!e  avoir  le  secret. 
Est-elle 
Infidelle  , 
Gaîment 
Pour  les  nombais  je  la  quitte  à  l'instant. 

Et  la  Gloire  cbl  la  déité 
Dont  j^attends  toute  ma  félicite'. 
Ainsi  , 
Chassant  le  noir  souci  , 
Tmijouis  content  , 
Je  me  dis  en  cliantant  :  \his 

Kos  jouis 
Si  courts , 
Pour  nr  s  dt'sirs  , 
Sont  une  cliaine  des  pl'is  doux  plaisirs. 

Mais  la  porte  s'ouvre,  c'est  madame  la  présidente  Finette, 
et  me  voilà  Falajse,  valet  nornriand  pour  la  servir,  (gat- 
meut  avec  l'accent,  )  si  j'en  étais  capable 

SCÈNE  IV. 

RAYMOND,  FINETTE,  (  En  grande  dame, 
mise  à  la  mode  y  très  ridicule.  ) 

R  .\  ï  :\i  o  N  j>  ,  (  À  part  ) 
Feignons  de  ne  pas  l'appercevoir  et  commençons  notr» 


rôle 


Il  avance  les  cheveux  de  ses  faces  sur  les  joues ,  place  son 
chapeau  en  arrière ,  de  inam^'re  à  bien  découvrir  le  front, 
boutonne  son  habildu  haut,  et  laisse  pendre  ses  bras  ) 
Air  du  Premier  Pas. 
Esprits  ruses  ,  qni  clieichez  à  uous  tendre  , 
Pour  uous  trouiyjer  ,  mille  pièges  cachés  j 
Vous  qui  ctoyc/.  ici  nous  eu  levendie  , 
Et  qui  pour  dripe  uu  Normand  voulez  prendre  , 
Marciiez ,  marchez,  (ôzs.) 

FINETTE. 

Vous  voilà  monsieur  Falaise  ^ 

li  A.  y  M  G  N  n. 
-Ah  !  pardon  madame  la  présidente  ;  je  n'avais  pas  l'hon-^ 
aeur  de  vous  apercevoir ,  (  se  reculant.  ) 

F  1  ]V  E  T  T  E. 

Approchez  !  approchez  ! 

R  A  ï  M  o  iv  u. 
Pria  fine  non  ,  je  sais  trop  ce  qu'on  doit  à  votre  qualité. 

FINETTE,    à  parc. 
Quelle  simplicité  !  (  haut  )  approchez  Falaise  ,  je  vous  le 
commande... 

R  ATM  o  N  D  ,    à  part. 
Elle  le  commande  !   (  haut)  me  voila  à  vos  ordres,  ma- 
dame la  présidente. 

F  I  js  E  T  T  E  ,  lui  relevant  le  menton  avec  son  évantaiL 
Mettez  votre  chapeau.  11  est  fort  bien  ce  garçon  ! 

K  A  TM  G  K  D. 

Je  ne  suis  pas  mal  tout  de  même. 

Air  :  On  dit  que  je  suis  sans  malice. 

Je  suis  simple  ,  même  un  peu  bêîe  j 
C'est  un  de'i'iiUt  '  ne  l'on  me  prêle  ; 
Mais  je  s:iis  ,    Madame  ,  vraiment, 
Très-sincère  quoique  Norroîind  : 
Si  ,  poui  séduire  une  n]i't:ct:se  , 
En  fjit  de  touvT^îe  et  tl'adresse  , 
J'avais  ce  qui  me  manque.,. 

rix::TTE. 

Eh  bien  ! 
RAYMOND.    , 
Il  ne  me  manquerait  plus  rien,  {^bis.) 

FIINETTE. 

A  la  bonne  heure  ,  Falaise  :  je  croyais  que  vos  discours 
allaient  s'émanciper. 

R  A  Y  M  G  N  C . 

Ne  craignez  point ,  vous  avez  un  tron  grand  porte-respect. 
Gascon  et  Normande  B 


FINETTE,     cl  paft. 

Le  sot  !... 

RAYMOND. 

Quoique  ça  je  dis  tout  de  méine... 

F  I  H  E  T  T  E. 

Que  dites-vous  Falaise  ? 

U  A  Y  M  O  N  D. 

Dam  !  je  dis. . .  et  je  dis.  . .  et  je  dis  que  je  ne  dis  rien, 
quoi  donc  ! 

FINETTE. 

Expliquez-vous. 

R  A  Y  M  O  N  D. 

Ma  fine  non,  tenez  ça  vous  blesserait. 

F  T  N  E  TTE. 

Ne  craignez  rien,  parlez,  mais,  je  vous  le  répète,  songez 
à  vous  défaire  de  cette  timidité  ridicule. 

Air  :  Fidèle  ami  de  notre  enfance. 

L'homme  qui  u^'eU  point  iutrépide  , 
Par  le  plus  cruel  <  mbarras  , 
Expose  uae  ietnnie  timide 
A  liasarilcr  les  preiiiievs  pas. 
Ainsi  ,  par  de  uaissautcs  flammes  , 
Lorscpie  le  cœur  est  combattu  , 
Etre  timide  auprès  des  femmes  , 
C'est  leur  ravir  uue  vertu. 

RAYMOND. 

Vous  avez  bé  raison,  il  en  a  d'aucunes  des  femmes  quand 
on  leur  en  prend  une,  il  n'en  reste  presque  point. 

FINETTE. 

Comment  ? 

RAYMOND. 

Je  ne  dis  pas  ça  ,  pour  vous,  madame  la  présidente. 

FINETTE. 

C'est  bon  ;  revenons  à  ce  que  vous  vouliez  me  dire, 

R  A  YM  o  N  n. 
Votre  bonté  m'inspire  de  la  confiance..  . 

F  1  N  li  T  T  E. 

Voyons, 

R  A  YM  o  N  V. 

Dau)  !  je  ne  "^ais  pas  comn^ent  ça  s'est  fait,  mais,  sans  la 
respect  que  j'ai  pour  votre   rang,  je  crois  que  j'aurais  un 
amour  de  pos^éde  pour  \otrc  personne. 
FINETTE,  vivement. 

i'e  l'amour,  monsieur  Falaise! 

r.  A  Y  M  ON  D. 

Je  savais  ben  que  cet  amour  vous_^  ferait  sauter...   un 


(  "  ) 

pauvre  diable  de  valet  comme  mé  ,  aimer  tme  grande  darne 
comme  vous.  ...  ça  s'est  pourtant  vu  quelquefois  tout  de 
même. 

FINETTE. 

Vous  croyez  . . . 

RAT3VÎ  OKD. 

Oh  I  que  oui  !  bé  ! 

FINETTE. 

Mais ,  monsieur  Falaise  ,  vous  n'êtes  pas  aussi  simple  que 
vous  vouiez  bien  le  paraître. .  . . 

RAYMOND. 

Oh  !  mon  bon  dieu  !  Je  n'y  entends  pas  malice  ;  je  dis  ce 
que  j'ai  vu ,  et  si  madame  la  présidente  veut  me  prendre  à 
son  service. . . . 

FINETTE. 

Monsieur  le  président  a  besoin  de  quelqu'un  ,  et  fe  pour- 
rai vous  placer  auprès  de  lui  ;  mais  la  place  est  difficile  à 
remplir  je  vous  avertis  j  que  savez-vous  faire  i* 

RAYMOND. 

Tout,  madame  la  présidente. 

FINETTE.  ■  ^ 

Vous  servirez  à  tab.'e  ? 

RAYMOND. 

Oh  I  pour  ce  qui  est  de  ça  ,  je  n'y  entends  rien  d'abord. 

FINETTE. 

Et  bien,  vous  conduirez  ma  demi-fortune. 

RAYMOND. 

Oh  !  mon  doux  jésus  î  je  ne  veux  pas  v'ous  verser. 

FINETTE. 

Alors  vous  monterez  derrière. 

RAYMOND. 

.le  n'en  al  pas  l'habitude ,  à  nion  tour  je  pourrais  bé  tomber. 

FI  N  ET  T  F:. 

C'est  là  tout  ce  que  vous  savez  faire  ? 

RAYMOND. 

J'en  sais  bé  davantage. 

FI  N  ETTE. 

Savez-vous  coefTer? 

Ti  A  Y  M  G  N  D. 

Marchez,  marchez,  monsieur  le  président  sera  content  et 
vous  aussi.. . . 


# 


Vj 
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FINETTE.  ' 

Aîr  :  Que  d'étahllssemens  nouveaux  ! 

Eh  bien  !  auprès  de  mon  cpoux  , 
Vous  occuperez  une  place  ; 
Et  lorsque  je  compte  sur  vous 
V  Pour  la  remplir  de  hotine  ^ràce  , 

Comme  ,  d;ais  un  pnreil  emjiloi, 
Voiis  allez  être  un  peu  novice  , 
Mon  cher  ami  ,   comptez  sur  moi 
Pour  vous  apprendre  le  service,  (bis.") 

R  A  Y  M  O  N  D. 

Je  sais  que  vous  avez  un  grand  fond  de  bonté,  madame 
îa  présidente,  et  je  vous  promets  que  je  n'en  abuserai  point, 

FINETTE. 

Vous  f  rez  votre  devoir  et  nous  verrons. 

R  A  Y  M  o  W  D. 

C'est  tout  vu  ,  quoi  donc  1 

Fl  IV  ETT  E. 

IMais  ,  à  propos  ,  n'avez-vous  pas  pour  camarade  un 
certain  Frontignac  ? . .  . 

RAYMOND. 

Un  gascon  pas  vrai  r .  .  ne  m'en  parlez  point  :  il  est  men- 
teur comme  un  arracheux  de  dents. 

FINETTE. 

<!cTmment  ? 

R  A  Y  IM  o  N  D 

\\  s'est  vanté  d'avoir  fait  la  connaissance  d'une  baronne 
qui  demeure  dans  ce  château. 

FINETTE. 

Ma  voisine,  la  baronne  de  Franc- Bois  qui  est  venue  pas- 
fer  la  bcile  saison  chez  madame  de  Saint-Phar  ,  comme  je 
puis  venue  la  passer  chez  madame  de  Grand- Val..  .  .  C'est 
une  horreur  !  et  si  vous  alliez  aussi  vous  vanter  !... 

RAY  !\1  o  N  D. 

Par  mon  âme  il  n'y  à  pas  de  quoi. 

Air  du   y'aud.  de  six  mois  d' absence. 

Quand  le  sort  prospère 
ÎVPauja  l'ait  votre  valet  , 

Madame  ,  j'espère 
Prouver  que  je  suis  discret. 

FINETTE. 
Oh  !  je  vous  estime  ; 
ià  pari)  11  me  sert  de  passe-temps, 

R  A  Y  M  o  K  D . 
Le  respect  m'anime  ; 
là  pari)  Que  ie  vis  à  ses  dépens  { 
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f  F  I  N  F.  T  T  i; . 

Moutiez-voiis  facile, 
f^àpart)  J'ai  pitié  du  mnllieiireux. 
R  A  Y  M  ON  D. 
Je  serai  docile  ; 
■{à part)  J'en  fais  tout  ce  que  je  veux, 
r  iî;  ET  TE. 
Adieu  ,   je  vous  laisse. 

R  A  YM  OND. 
Mais.,. 

FINETTE.  iÊfjA 

Demeurez  ,  s'il  vous  plaît ,  JHP 

Je  suis  la  inaitrcssr.  '" 

RAYMOND,  «  part. 
Comme  je  suis  le  valet. 
/  FIKETTE,à  part. 

/  I\I:iis  je  crois  ciileudrc 

•  Là-bas  venir  le  gascon  , 

1  Et  .  sans  plus  attendre  , 

Ensemble.  J  Cddons  la  place  à  Marton. 

\  RAY!\tOND. 

h  Pour  mieux  la  surprendre  , 

f  Je  m'en  vais  changer  de  ton  , 

!  Et  sans  crainte  ,  attendre 

\  Notre  baronne  Mavton. 

(  Finette  sort.  ) 

SCENE  Y. 

RAYMOND,  seul. 

Et  d'une  ,  maintenant  changeons  fîe  rôle ,  et  voyons  si 
Frontignac  sera  au5si  heureux,  auprès  de  madame  !a  ba- 
ronne Marton  ,  que  Falaise  vient  de  l'être  auprès  de  madanis 
la  présidente  Finette.  Mon  accent  est  le  mot  de  ralliement , 
chantons  pour  n<'us  faire  entendre, 

(  Il  met  ses  faces  derrière  l'oreille,  boutonne  son  habit 
du  bas,  place  son  chapeau  en  Frontin ,  et  prend  l'ati il iide 
hardie  de  ce  personnage.  ) 

Air  De  la  Gasconne. 

Un  jour  de  cet  automne,) 
\  Sur  l'eau  mé  promenant , 

Je  promis  à  Simone 
Dé  l'aimer  constamment  ; 
Mais  ,  hélas  !  la  Garonne 
Emporta  mon  seimeut. 

Je  Tentends  ! . . ,  allons  ,  Frontignac  ,  à  ton  poste. 


) 


SCENE    VI. 

R  A  Y  M  O  N  D  ,  M  A  R  T  O  N  ,    en  costume  à  la  mode , 
plus  ridicule  encore  que  celui  de  Finette. 

MARTON,    à  la  cantonnade. 

Cocher,  vous  conduirez  ma  voiture  à  l'entrée  du  petit  bois. 
(Elle  vient,  mois  au  moment  où  Raymond  va  pour  la  saluer , 
elle  retourne  sur  ses  pas.  )  Jokei ,  dites  à  ma  femme  de  cham- 
bre, de  préparer  ma  robe  d'.-  bal  !.  . . 

RAYMOND,    gasconnant. 

Et  à  moi  ,  charmante  baronne ,  n'avez-vous  rien  à 
m'oidonner  ?  .  . . 

MARTON. 

C'est  vous  î... 

Air  :  Voulant  par  ses  œrxures  compleltes. 
Ali  !  quoi  donc  ,  Monsieur  ,  clans  ma  terre 
Ne  pomiai-j»'  vivre  en  repos  ! 
Je  vous  le  dirai  sans  mvstère, 
Vous  m'obsédez  par  vos  propos  ; 
'  Votre  suffisance  mêlasse  : 

Laissez-moi  Jonc  en  liberté  ; 

Car  vous  êtes  ,  en  vérité  , 

D'un  ridicule  qui  me  passe,  {bis.') 

RAYMOND. 

rh  !  là,  là  ,  mon  aimab  e  baronne  !  vous  faites  la  fière  ; 

Biais  je  sais  bien  que  vous  né  Tètes  pas. 

M  A  p.  T  o  JN . 

Manquer  de  respect  à  une  femme  de  ma  condition  I. . . 

R  A  Y  M  o  N  D. 

Je  crois  assez  que  votre  condition  est  excellente  ;  sandis, 
mais  la  mienne  ne  lui  cède  en  rien  :  ma  naissance..  . . 

M  A  R  T  o  N. 

La  naissance  de  monsieur  de  Fontignac  !. . . 

R  A  Y  M  o  N  D. 

N'en  dites  pas  dé  mal ,  sandieu  I  n'en  ditos  pas  dé  mal  !. . 

Air  :  Suzon  sortait  de  son  village. 

Mon  arbre  généalogique^ 
Prit  racine  par  un  Raymond, 
Et  son  ombrare  magnifique 
CoDimeuce  aux  quatre  fils  Aimou. 

8a  ti^e  imn'cji.-e 

Donna  naissance 

Par  SCS  raiiieanx 
A  <îcs  ducs  ,  dct  héios. 


(  i!>  ) 

Dé  ma  famille  , 
La  branche  brille 
Jusqu'aux  Lignac  , 

Aux  Crac, 
Aux  d'Armagnac  ; 
Et  ma  noblesse  ,  pure  et  franche  , 
M'empêcherait  d'être  valet , 
6i  ma  mère  ,  un  soir  en  secret  , 

N'avait  rompu  la  branche,  [ter.) 

M  A  R  T  O  X . 

Il  faut  convenir  que  votre  mère  fut  bien  mal-adroite. 

RAYMOND 

En  effet  ,  charmante  baronne  ,  sans  cette  petite  anicro- 
che ;  je  pourrais  étrev>.tre  serviteur,  mais  je  né.  .  serais  pas 
votre  valet. 

M  A  R  T  o  N. 

Vous  espérez  donc  toujours,  que  je  vous  prendrai  à  mon 
service  ? 

RAYMOND. 

Et  pardi ,  vous  né  pouvez  vous  passer  dé  moi. 

M  A  R  T  O  a. 

En  vérité  ,  monsieur  Frontignac  vous  ne  manquez  pas  de 
présomption  j  à  vous  entendre  on  dirait  qrie  vous  êtes  parfait. 

RAYMOND. 

Non  ,  non,  je  né  lé  dissimule  pas  ,  j'ai  quelques  inégalités, 
mais  Oij  en  voit  bien  dans  lé  soleil. .  .  lé  mérite  n'est  jamais 
sans  tache. 

M  AR  T  o  N. 

Je  vous  le  répète  ma  maison  est  complette.. . 

R  A  Y  M  o  N  D. 

Complette  !  vous  voulez  rire.  Sandis  I  né  m'avez^vous  pas 
dit  que  vous  étiez  veuve  ? 

M  A  R  T  o  N. 
Depuis  trois  ans. 

R  A  Y  M  o  N  D. 

Et  donc,  il  vous  manque  qvelqu'un 

u  A  R  X  o  û'. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

RAYMOND. 

Eh  !  oui  ,  quelqu'un  pour  gérer  vos  possessions ,  votre 
petit  bien. 

M  A  R  T  o  N. 

Ou'appellez-vous  mon  petit  bien  ?  on  voit  bien  que  vous 
lïe  1e  connaissez  pas  !.. . 


(  i6  ) 

Air  :  De  sommeiller  envoi- ,  ma  chère. 

J'ai  des  ctangs  ,   j'ai  des  rivières  , 
J'ai  des  lernies  ,  j'ai  des  chàleaus  , 
J'ai  des  heib.iges,  des  brus  ères  , 
J'ai  des  plaines  et  des  côleaiix  ; 
J'ai  l'héritage  de  mon  i;ère , 
Qu'à  moi  seule  il  aliandnnna  , 
Et ,  de  plus  ,  les  bois  cjiie  ma  mère 
En  mariage  lui  donna,  (bis.) 

Et  ilfc  fctûieiit  d'une  étendue  considérable, 
i;  A  ï  M  0  ^  D. 

Mon  père  aussi  était  fort  riche  :  il  avait  tant  dé  terres  , 
qu'il  né  savait  où  les  mettre.  .  .  Au  reste,  tous  ces  herbages, 
ces  chTteaux  et  ces  bois,  seront  l'a;  panage  de  votre  nouvel 
époux  ? 

M  \  R  T  O  N. 

Tout  cela  lui  reviendrait  de  droit,  si  je  n'avais  renoncé 
au  mariage. 

R    \  Y  M  O  M  D. 

On  ne'  peut  vous  blâmer,  vous  savez  ce  que  c'est  que  ça. 

Air  :  L'Amour  est  un  dieu  pola^e. 

On  prend  femme  en  celte  vie 
Cojî.mc  on  loue  une  maison  , 
Sans  réftéelilr  ,  sins  raison. 
On  lit  l'ceritcnii  :  c'est  bon  , 
La  façade  fait  envie  ; 
L'élégance  nous  plaît  fort  ; 
On  marchande  ,  on  est  d'accord  j 
^ùr  <!'■  <i'  fiu'ello   rrnfernic  , 
Ou  brille  de  s'y  1  gcr,  (j) 
Et  .  '  !!\  cul ,  avant  le  tcrii.e  , 
On  voudrait  dcraéiia^er.  (  ter,  ) 

M  A  R  T  O  N. 

Je  eiils  charmée  que  vous  pensiez  comme  moi. 

R  A  VM  o  N  D. 

Un  ri'io-nent ,  un  moment;  je  né  blâme  pas  cependant  ûa 
teiidre  engagement  de  cœur..  .  . 

M  A  n  T  o  N . 
Oh!... 

r.  ■  ■  ,ioN  n. 
Cela  voi!s  fait  soupirer,  madame  la  baronne  ? 

M  A  1\  ï  o  N. 

llélpsvî-monsiéur  de  Frontignac  !  un  rang  trop  élevé  est 
souvent  un  bien  grand  malheur  I 

R  A  Y  M  o  N  D. 

Qui  vous  empêche  d'en  descendre.? 

^1)  Au  TLcu  do  s'y  lo^er,  on  peut  dire  s\'n^<i"cr,  ti  ou  le  juge  plus 
ccgveusuati. 


(  I?  ) 

M  A  R  T  O  N. 

11  est  vrai ,  que  cla  me  serait  très-facile. 

R  A  1"  M  o  JN  D  ,  se  mettant  aux  pieds  de  Martoiii 

Air  :  Ce  mouchoir  ,  belle  Raimcnde. 

Ainsi   donc  ,  belle  baronne  , 
Si  je  vous  offre  ma  foi, 
\'ous  pourrez  ,  sans  qu'on  s'étonne  , 
Descendre  jusquës  à  moi  ; 
Comme  on  a  vii  Cylliérée  , 
Cédant  aux  vœux  de  son  fils  , 
Quitter  la  voûte  éthérée  j  -, 

Pour  rendre  heureux  Adonis. 

M  A  U  T  O  N. 

Sans  cette  comparaison^  j'allais  me  mettre  en  colère, 
monsieur  de  Frontig'iac. 

RAY  Tî  O  N  D. 

Ce  que  c'est,  que  dé  connaître  l'histoire  !. .  . 
M  A  K  r  o  N. 

Mais  l'e  m'appaise  en  faveur  de  la  Cvtbérée  ,  {a  part)  je 
ne  sais  pas  tiop  ce  que  c'est*,  mais  c'est  égal  {hauf.)  et  pour 
vous  récompenser,  comme  vous  le  méritez;  je  vous  prends 
à  mon  service,  et  j"  me  charge  de  votre  avancement. 

R  A  Y  M  O  ^i  11. 

Je  suis  impatient  dé  vous  prouver  mon  zèle!... 

M  A  R  T  o  ^^ 
Demain ,  vous  entrerez  en  fonction. 

R  A  V  M  o  IS  11. 

Air  du  paad.  du  secret  de  Madame. 

Ainsi,  madame  la  baronne. 
Avec  vous   jt^  suis  enpr'  é  , 
A  mon  maître  que  j'abandonne  , 
Je  m'en  vais  donner  son  congé. (Zj/s.) 

M  A  R  T  O  N  ,   en  parlant. 
Aviez-vous  de  bons  gages  ? 

RAYMOND,  continuant  Vair . 

J'étais  henreu-^  comme  un  j^vos  moine  , 
Vingt  et  cinq  louis  tous  les  ans  , 
Ce  qui  ,  joint  à  mon  piUrimoiue  , 
Me  faisait  juste  six  cents  francs,      {his) 

Pourtant  ,  madame  la  baronne. 
Avec  vous  je  suis  engagé. 
A  mon  maltve  que  j'abandonne  , 
fJé  m'en  vais  donner  son  congé.        (^'■s) 

Ensemble.  (  m  a  r  t  o  n. 

Vraiment  avec  une  baronne  , 

Le  faquin  se  croit  engage  ; 

Attendant  que  je  le  lui  donne, 

11  va  demander  sou  coui'.é,  (Z'^s^ 

Gascon.  G 


(  i8) 
SCÈNE  VII. 

M  A  R  T  O  N  ,    seule. 

C'est  un  drôle  de  corps  qu«  re  Frontignacî  ie  me  moque 
de  lui  d?  tout  m")  i  rœ  ir;  et  cependant,  sais  !a  -^oinention 
que  l'ai  faite  ave;"  Fineîte,  de  'le  pUn  aimer,  et  de  tromper 
tons  le;,  homme-)  qui  non^  to  iib3ratentsous  la  m^in  ;  i'avoue 
que  celui-ri,  qii  ique  so  i  acrent  ne  soit  p;^s  na  titre  de 
racoarnand.itio  i,  au••ai^  déjà  f  l't  lui  certai.i  elFei  sur  moi. 
Mais  voici  Finette,  cachond  lui  bien  ce  que  je  pense. 

SCENE  Vill. 

M  A  R  T  O  N  ,    FINETTE,    elles   s'admirent  dans 
leur  costume. 

FINETTE,    affectant  de  g;rands  airs. 

Air  :  Je  suis  colJre  et  boudeuse. 

Combien  ,  ma  chère  baronne  ; 
Je  suis  aise  de  vous  voir... 

M  A  R  T  o  N. 
Qnoi  !  c'est  vous  ,  ma  toute  bonne  l 
Vous  portez-vous  bien  ce  soir? 

F  I  NET  T  r.       ^ 

Non  ,  tous  les  jours  je  Tn'cnnuie  > 
3e  baille  et  ne  fais  que  cà. 
M  A  R  T  o  N. 
Je  le  vois  ,  ma  obère  amie. 
Vous  songez  à  l'opéra. 

FINETTE. 
Et  VOUS  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Je  snis  sans  courage  , 
Une  migraine.... 

FIKT^  TTE. 

Ail  !  y  y  suis  , 
Madame  pense  ,  je  t;i'ge  , 
A  nos   conceits  de  Paris. 

M  A  n.  T  o  N. 

J'ai  des  vapeurs... 

FINETTE. 

A  la  ville 
Il  est  permis  d'en  avoir  j 
Mais  ici  c'est  iuuliJe  , 
Puisqu'on  ne  peut  pas  nous  voir. 

M  A  R  T  o  N. 

Aux  champs  je  cro^ais  me  plaire  5 
J'y  vias  hier,  mais  hclas  l 
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Je  trrmvp  aujourd'iiiii ,  nin.  chère. , 
■Que  l'été  ne  finit  pas. 

r  I  N  E  T  T  E. 
Alix  rhnmps  ,  l'amour  est  timiJe , 
On  \  f^  iivi-  la  rnison.,. 
Ali!  que!  séj'^iir  insipide 
Poui-  des  leiiinips  du  grand  ton  !...  [his.) 

M  A  n  To  ^,  affectant  les  grancîs  oiis. 
th  !  bien  ,  ma  toute   Lelie,  où  en  étes-vous  avec   votre 
Normdnd  ? 

F  î  N  E  i  T  E  ,  de  mém<i. 
Il  commence  à  m'ennuyer;  ai.iis  que  foites-vous  de  votre 
Gascon  ? 

M  A  u  T  o  N. 
Oh  !  ne  m'en  parlez  pas!  )e  n'en  puis  rien  faire. 

F  1  ^  E  T  1  F  . 

Se  croit-il  toujours  adoré  de  pa  baronne  ? 

ST  A   n  T  ON. 

11  e<t  si  extravagant  dans  ses  propos... 

F  1  N  K  1  T   :. 

Allons,  Je  vois  qu'il  n'a  pas  changé....  Quand  à  mon 
Normand.. .  . 

H  A  R  T  O  N. 

Oh  I  oui,  donnez  moi  de  ses  nouvelles  ? 

F  1  N  E  T  T  E. 

Il  est  plus  sol ,  de  jour  en  jour. 

Ai  MX  w  T  o  V. 

Je  savais  bien  ,  que  vous  le  formeriez. ,  .  (  elles  rient.  ) 
Ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 

F  I  N  K  T  T  E. 

Nous  rions  !  et  cependant  le  coup  le  plus  affreux  !. . . 

M    A   R  T  o   N. 

Ah!  mon  dieu  !  qu'est-il  donc  arrivé? 

FI  NETTE 

L'accident  le  plus  cru°l  ! .  . . 

51  A  R  T  o  N, 

Bah! 

FINETTE,  d'un  ton  trafique  ,  et  donnant  une  lettre. 

Tiens ,  lis  ! 

M  A  R  T  o  N ,  prenant  la  lettre. 

Quel  ton  tragique  ! .  .  .  on  voit  bien  que  ta  maîtresse  a 
loge  aux  franca's  !  (  elle  lit,  )  ic  je  vous  préviens,  made- 
■)i  moiselle  que  j'arriverai  le  6,  dans  ma  terre.  » 

FINETTE. 

C'est  aujourd'hui  le  cinq! 


(  =") 

5î  AUTO  N. 

îi  Fréver.ez  Marton  ,  que  madame  de  Saint-Phar,  arrive 
«  avec  moi,  »  C'etl  un  tour  perfide  ! 

F  1  N  E  X  T  E . 

Infernal  ! . .  . 

Air  :  Si  des  gnlans  de  la  ville. 

Avec  nous  rlles  conviennent, 
De  reslcv  à  P:iris...  mais 
Tout  cxpi(-s  elles  levieunent 
Pour  déiang,er  nos  projpis  '. 

H  A  R  T  o  î« . 
Vraiment  je  le  <lev;:i.s  eiainilrc  !... 

FI  K  ETTF,. 

J'étais  tranquille  en  ces  lieux! 

M  A  R  T  O  K. 

Que  les  valets  sont  à  plainflre  , 
D'avoir  des  maîtres  eliiz  eux!... 

ENSEMBLE. 

Avec  nous  ,  etc. 

FI  N  KTTE, 

C'e.'^t  moins  ces  habits  que  je  regrette  ,  que  de  ne  plus  rire 
au.',  dépens  démon  Normand  ! 

Jl  A  R  T  o  N. 

Redescendre  au  niveau  de  Fronti;inac  !  d'un  vaiet  Gascon  ! 
je  ne  m'en  consolerai  jamais  ! . .  .  (^  à  part.  )  Je  n'en  suis  pr.s 
fâchée. 

F  I  N  E  TT  r  ,  a  part. 

Pour  moi  j'en  suis  toute  consolée  1  (  haut.  )  mais  c'est  égal , 
ros  maîtresses  i\*arriven:  que  demain  ;  et  la  soirée  nous  suffit 
pour  nous  venger. 

M  A  R  T  o  N. 

^^^  Air  du  vaudei^ille  de  VAuare. 

Agissons  ici  sans  iaiblesse  , 
Voyons  enfin  qui  de  nous  deux  , 
Ou  par  l'esprit,  ou  psr  l'adiesse  , 
Auionrd':.ui  trotnpiM-a  le  mieux,     [his.") 

FINETTE. 

Pour   tromper  chacun  te  renomme  ; 
Mais  je  dois  l'emporter  vraiment! 

MARTON. 

Une  femme  avec  un  rNoiniand 

Est  Lien  sûre  d'avoir  la  pomme  !     (his.) 

F  r  N  E  T  r  i:. 

11  faudra  ce  soir,  nous  réunir  tous  les  quatre. 

MA  R  T  o  JV. 

Je  ne  demande   pas  mieux  ,  je  n'ai  pas  encore  vu  toa 

Kormand. 


(  ^I  ) 

FI  Ji  E  T  T  E, 

Ni  moi  ton  Gascon, 

?.I  A  n  T  O  N^. 

II  faudra  leur  donner  un  rendez-vous. 

F   1    N   F,  T  T  E. 

Et  leur  ménager  une  surprise.  .  .  tu  m'entends  ! 

:m  auto  X. 
Bîon  Gascon  ,  en  mourra  de  chagrin. 

F  I  N   E  T  T  K. 

Mon  Normand  ira  se  pendre  !... 

M  A    H  T  O  N. 

Cependant,  j'ai  quelque  raison  de  croire  qu'ils  nous  ont 
reconnues. 

FINETTE. 

Laisse  donc  !  ils  ne  se  doutent  de  rien....  D'ail1eur=i  nous 
sommes  trop  avancées  pour  reculer,  allons  jusqu'au  bout. 
(  Raymond  arrive.  ) 

TOUTES    LES    DEUX. 

I.e  voilà  !. , . 


SCENE  IX. 

INI  A  II  TON,  FI  r-î  E  T  T  E  ,  Pv  A  Y  M  O  N  D. 

FINETTE,  bas  à  Marton. 
Conserve  bien  ta  dignité. 

M  A  p.  T  O  N. 

J'allais  t'en  dire  autant. 

u  A  y  M  o  N  n  ,   avec  surprise 
Toutes  deux  ensemble  î  ..  je  suis  pris  !  payons  d'effronterie. 

M  A  u  T  o  N. 

Avancez  ! 

FINETTE. 

Ne  craignez  rien  ! 

K  A  Y  M  o  N  D  ,   embarrassé. 
Le  diable  m'emporte,  si  je  sais  par  laquelle  commencer... 
Pvl  codâmes. 

{llairan^e.  à  droite  ses  cheveux  en  a'oscon  et  à  gauche  en 

normaud ,  et  a  grandsoin  de  ne  se  moptrer  que  de  profil.) 

M  A  R  T  o  N  et  F I  r<  E  T  T  f:  ,  ensemble  ,  a  part. 

Ail-  de  la  Monaco. 

».     Cette  toiirmirc  , 
Cet  aiv  charmaut 
Sont  pour  moi  d'un  tiè*'"^'*^"  augure  , 
Et  je  suis  sûre 


nnnuand 


normand 


VaiH  beaucoup  mieux  que  son 

^  amant. 

RAYMOND  ,  à  part. 
Je  suis  plis  ;  mais  ,  vaille  que  vaille  , 
J  espère  s"ï  tir  lic  ces  lieux  : 
Je  lus  le  jour  d'une  L;U:ilîle 
Fîacé  s  .uveut  entre  deux  feux. 

MARTON    ET    FINETTE. 

Cette  tournure  , 

Cet  air  cliaimimt  ,   etc. 

R  A  Y  MO  K  D. 

Cilte  tournure  , 

Cet  air  ciiaimant 
|Sont  pour  moi  d'un  très-bcn  augure  , 

Cliarune  est  sûre 

Qu'en   ce  moment 
^r.IIe  voit  en  moi  son  amant. 

R  A  Y  M  o  N  D  ,  à  marton, 
Çiiciie  est  cette  particulière  7 

*  \'  JI  A   R  T  O  N 

^^C'ePi  une  présidente  de  mes  amies, 

"'  >'hT[  il  salue  Finette.  ) 

F  I  N  K  T  T  îî ,  à  part. 
Il  connait  Marton  ,  je  crois  j  elle  me  disait  qu'elle  ne  l'avait 
pas  encore  vu. .  .  . 

n  A  Y  M  o  N  n  ,  à  Fineite. 
Quelle  est  donc  cette  belle  dame  qui  me  parle  ? 

F  I  N  f;  T  T  E. 
C'est  la  baronne  ma  voisine, 

n  A  Y  Iil  o  K  D. 

Ah  !  (  il  sjlue  Manon.  ) 

M  \  i;  TON,  à  part, 

11  parlf- à  Finette  1  où  a -t-i>l  fait  >a  connai'^sance  ?  il  faut 
que  je  m'en  informe,  (  elle  le  tire  pur  L  habit.  )  Que  vous  dit 
riKidame  la  présidente  .^ 

R  A  Y  M  o  N  \). 
Ce  qu'elle  mé  dit  ? 

Air(?,7  KaiideiiUe<lu  Petit  Courrier. 

Que  j'ai  su  captiver  son  cœnr 

Pai  mes  ;;ràces  ,  par  ma  tournure, 

Et  toTit  lias  elle  mé  conjure  , 

Dé  dévenir  son  serviteur  ; 

Elle  dit,  et  cela  me  tente  , 

Qu'elle  est  nobie  rumme  léRoi  , 

Qu'elle  a  cent  mille  éeus  de  rente.... 

MA  RTOX. 

Elle  n'en  a  pas  plus  que  nc>oi.  (  ier.\ 
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FINETTE,   d  part. 
Je  suis  curieuse  de  savoir  ce  qu'elb  peut  lui  dire,  (  elle  le 
tire  par  l'habit.  )  Que  vous  dit  madame  ia  baronne  ? 

Même  air. 

Elle  prétend,  dès  aujourd'iiai  , 
3e  uc  sais  trop  par  quel  caprice  , 
Me  l'etenir  à  son  service  , 
Et  m'accorder  tout  son  appui. 
Pour  me  séduire  davantage  , 
El'o  me  dit,  et  je  le  croi  , 
Qu'elle  a  cent  vertus  en  partage.  . . 

FINETTE,  avec  iinpaûence. 
Elle  n'en  a  pas  plus  que  moi.   (  ter.  ) 

M  A  KT  ON  ,   a  part. 
Je  n'y  tiens  plus  !.  .  (  liant.)  Je  trouve  très-mal,  madame 
la  présidente  ,    que  vous  cherchiez  à  m'enlever  mes  geiis! 
F  IN  Et  T  i:. 
Vos  gens  ,  madame  la  baronne  ?  ce  sont  bien  les  miens 
Ce  garçon  est  à  moi. 

M  A  n  T  o  ^^ 
Il  est  à  moi  ! 

!;  A  T  :m  o  N  I),  ,  à  part. 
Si  elles  poiivaient  se  battre  I 

î,i  A  n  T  o  N  et  F  i  N  E  T  T  K  ,    ensemble. 

Air  du  Vaudev.  de  la  Bonne  Servante. 

11  est  à  moi  ce  valet  pl>  ■"  d'adresse  , 
De  !e  garder  \c  me  siiLs   ^c  la  loi  : 
11  me  choisit  ici  pr.ur  sa  maki  esse.  • . 
Vous  le  vojez  ,  madame,  il  esta  moi  ! 

M  A  R  T  o  ci  ,  bas  à  Raymond. 

Je  voi'.s  attends  ici  dans  un  quart-d'hciirr-. 

Il  A  Y  M  G  -^   D  ,    bas. 
Comptez  sur  moi ,  sandis  .  car  j'y  stip.i. 

F I  ?K  F.  T  T  E  ,   bas  à  Raymond. 

Dans  un  moment,  p:ès  de  cette  demeure. 

R  A  Y  M  o  \     ,   bas. 

Foi  de  normand,  oui ,  ]e  m'v  irouvrrfii. 

M  A  R  T  oiv  et  F I  îs  E  T  T  E  ,     enscmh'c. 

11  est  à  moi  ,   etc. 

R  A  Y  ..l  O  îC  D . 
'  ChacMne  veut   devenir  ma  maîtresse  , 
i  !ii''  ranireant aujourd'hui  sous  sa  loi. 
l^our  les  iromjier  ,  il  faut  piyer  d'adresse  , 
^Et  duus  ceci  h  lu  prendre  garde  à  moi.  .  .  . 

(  Elles  rentrent  thacutie  chtrzelle.-) 
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SCENE  X. 

RAYMOND,    seul. 

lî  fant  convenir  que  je  viens  de  l'écl^apper  belle  !.  ,  J*an~ 
rais  f  té  fâché  que  la  leçon  n'eut  pa-,  été  complette  j  et  Je 
joins  d'avance  de  la  surprise  que  je  leur  prépare  sous  ce 
double  personnage!... 

COUPLETS. 

Air  ds  Docile. 

(  //  gasconne.) 

Qu'on  est  LciirciiK  rî'èu  e  gascon  ! 

On  fliitte  ,  on  st-driil  une  belle  , 

On  lui  ]>rnnj'  t  (relie  CilMr; 

Puis,  ii;int  du  ciirrn  t!iia-i-on  , 

On  cli.ingo  l)'.' i^tôt  (le  nmhiesse.   (J«s.  ) 

Qu;:nd  on  h  ùr.t  une  piomcsse  , 

Qu'on  est  ii(!iicui  (l'èlve  giiscon  !  {ter.) 

{Il parle  nonnand.) 

Qu'on  est  lienrent  d'être  nriiniand  ! 
L'homme  souvent  dans  cette  vie  , 
Par  ét;ar<l  pour  feninic  jolii-  , 
Attaque  son  cnc'ir  faii:leincnt  ; 
Mais  de  nous  comment  se  déi'cndre  ? 
Pour  viser  un  eoenr     pour  le  jn-<  ndre 
Qu'on  est  lieuieox  '^"  ue  noimand! 

(  //  com.uence  à  faire  nuit.  ) 

(  Il  parle  français.) 
Qu'f^n  est  iieuieux  iVètve  IVr.nçais  ! 
Loiscjne  le  plaisir  nous  engage  , 
Les  nimis  <lr  tv<  nipi  ur  de  voinge 
Sont  des  tiires  à  nos  succès  , 
Et  lont  qu'.î  t>rs  (  u  nous  préfère.  , .  . 
Pour  ;iinier  ,  j>nur  ci>inb.iltre  et  plaire  , 
Qu'on  est  lieiireux.  d'être  français  !... 

T\Iais  voici  le  moment  où  madame  la  préidente  Finette  et 
îriaciaiiie  la  baronne  Mar'on  vont  5e  r.-ndre  en  cc-.s  lieux  , 
ûiloni-  nous  tenir  prêt  à  paraître  devant  leur  seigneurie. 

(  On  enUnd  la.  ritournelle  de  l'air  suî\'ant.^ 
Je  les  entends,  je  crois  !....  {Il  fait  nuit.  ) 
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SCÈNE  XL 


MARTON,  FINETTE,   devant  leur  porte ,  et  en 
costume  de  soubrette. 

FINETTE    et    MAB.TON. 
Air  de  la  Pastourelle. 
Déjà  l'heure  s'avance  , 
Loin  des  regards  jaloux  , 
Attendons  en  silence 
L'instant  du  rendez-voiis. 

Finette  ,   \       ,     , 

Mi  est  plus  severe  . 

Et  n'eut  pas  fait  ici 
La  de'mavche  légère 
Que  je  fais  aujourd'hui. 

Déjà  l'heure  s'avance  ,  etc. 

M  A  R  T  O  N. 

Je  veux  absolument  savoir  comment  il  se  fait  que  Fron- 
tignac  ,  connaisse  Finette.  Elle  ne  m'en  a  rien  dit....  je 
l'avais  toujours  soupçonnée  d'être  dissimulée. 

FINETTE.' 

Marton  ne  m'avait  pas  dit  qu'elle  connaissait  Falaise.  Je 
savais  bien  qu'elle  était  un  peu  bjpocrite. 

M  A  B.  T  o  N. 

Mais  quel  sera  l'étonnement  de  Frontignac,  quand  il  verra 
la  baronne  sous  ces  habits! 

Fi  Nt:  T-T  E. 

Ce  pauvre  Falaise  est  loin  de  se  dauterde  ma  déchéance! 

#A  n  T  o  N. 

Il  ne  voudra  peut-être  plus  de  moi  ! 

FINETTE. 

Je  suis  sûre  qu'il  m'aimera  toujours» 

M  AU  TON, 

J'en  serais  bien  fâchée  ! 

FINETTE. 

J'en  serais  bien  contente  ! 

M  A  R  T  o  N. 

Qnniqu'en  dise  Finette,  les  hommes  ne  sont  pas  tons  des 
trompeurs. 

F  T  N  E  T  T  E. 

Marton  a  beau  dire,  il  faut  aimer. ,| 

Gascon  et  Normand.  D 
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Ail  du  Vaud.  de  l'arbre  de  Vincennes. 

FIKETTE. 

En  apprenant  ce  renclez-Yous 
Marton  va  se  mettre  en  courroux. 

MARTO». 

A  Finette  ,  prude  ,  se'vère  , 
Ma  conduite  pourra  déplaire  ; 
Mais  Finette  ,  \e  le  crois  bien  , 
N'en  s.iura  rien,  (bis.) 

F  I  N  F.  TTE. 

Mais  Marton  ,  je  l'espère  bien  , 
Ken  saura  rien. 

F  INET  TE. 

Marton  blâmera  siirement 

L  amour  (|ue  j'ai  pour  un  Normand. 

MARTON. 

Un  Gascon  me  tourner  la  tcte  ! 
Que  dirait  la  fière  Finette  ? 

'■^  ENSEMBLE. 

Afin  qu'elle  n'en  sache  lien  , 
Cacbons-nous  bien. 

SCÈNE  XII. 

W  A  R  T  O  N  ,  F  I  N  E  T  T  E  ,  R  A  Y  M  O  N  D,  en  habit 
militaire  par-dessous  sa  redin^otte. 

RAYMOND. 

Tontes  les  deux  ,  près  de  ce  mur  , 
Sont  au  7ende7--vous  ,  j 'en  suis  sûr  ; 
rt  dans  sa  tendre  impatience  , 
Depuis  long-temps  ici ,   je  pense  , 
Cliacune  se  redit  tous  bas  : 
Il  ne  vient  pas. 
MARTON     ET      FINETTE. 

11  ne  vient  pas. 

MORCEAU    D'ENSEMBLE. 

Musique  de  D( 
R  A  Y  M  o  N<i 
11  faut  achever  la  leçon  ;      ^ 
Aiiprochons  avec  prudence 
Vers  la  baronne  MarUm. 

ÎTARTOK. 

Est-ce  vous  ? 

RAYMOND. 
Silence  ! 
FINETTE. 

Eb  !  mais  il  ne  \  icnt  pas. 

MARTON. 

Parlons  tout  bas. 

RAYMOND. 

SI  vous  pouvez  ,  ne  parlez  pas. 

MARTON    ET    RAYMOND. 

3ouis»ous  ,  sans  allarm**  » 


De  ce  Icle-à-tète  charmant  .'... 
Ah  !  coml)ieri  ce  monietit 
Pour  mou  cœur  a  de  charmes  ! 

RAYMOND. 

Mais  j'entends  quelqu'un   en  ces  lieux. 

MARTON. 

Quelqu'un  ici  ,  grands  Dieux  ! 
RAYMOND  ,  en  passant  du.  côté  de  Finette, 
II  faut  achever  la  leçon  ; 
Approchons  arec  prudence 
Vers  la  présidente...  Bon  ! 

FINETTE. 

Est-ce  vous  ? 

R.  A  YM  OND. 

Sileuce  ! 

MARTON. 

Mais  il  ne  revient  pas  ! 

FINETTE. 

Parlons  tout  bas. 

R  A  YM  O  N  D. 
Si  VOUS  pouvez  ,   ne  parlez  pas. 

FINETTE     ET     RAYMOND. 

Jouissons  ,  sans  allaunes  , 
De  ce  téte-à-têie  charmant  !.. 

Ah  !  combien  ce  mnmrnt 

Pour  mon  cœur  a  de  charmes  ! 

RA  YM  o  K  D. 

Mais  j'entends  quelqu'uu  en  ces  lieux. 

FI  NETTE. 

Quelqu'un  ici  ,  grands  dieux  ! 
KAVMOND,    se  plaçant   en  face   du  banc  de  gazon ,    dit  alterna' 
iivement  à  Marton  et  à  Finette  : 
Ce  n'est  rien  ^j:;/?' n'est  rien  ,  Madame  , 
O    peut  causepiÎBr  ce  banc  de  gazon. 
Ce  n'est  rien  ,   cadédis  ,  madame  , 
On  peut  causer  sur  ce  banc  de  gazon  ! 
KARTON    ET    FINETTE,    avançant  doucement. 
Hélas  !  c'est  mon  rang  qui  l'enflamme. 
Que   je  plains  ce  pauvre  gaiçon  ! 
(  Il  les  prend  toutes  les  deux  sous  le  bras.  ) 
ENSEMBLE,  à  VOIX  basse. 
Jouissons  Sans  allarmes  ,  etc. 
Raymond. 
Pour  les  femmes  de  qualité. 
J'eus  du  penchant -toute  ma  vie. 
Non  ,  jaiuiiis  ,  soubrette  jolie 
Ne  sut  me  plaire  en  vérité. 

F  I  N  ET  T  E  ,   a  l'e'c  ironie. 
En  véiité  ? 
ma  r  t  o  n  ,  «  part. 
En  vérité. 

(  Elles  se  lèuent.  ) 
F  I  nette. 
Voici  l'irBtant  de  le  confondre 
ï)t  de  raljaisser  sa  fierté. 
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MARTOK. 


Toyons  ce  qu'il  pourra  répondre 
Quand  il  verra  rua  dignité. 

(  Elles  rentient.  ) 

SCENE  XIII. 

RAYMOND: 

Eh  mais  !  pourquoi  cette  soudaine  fuite  ? 
Ah  !  je  devine  en  ce  moment 
Ce  que  rhaccne  ici  médite  : 
Je  ris  de  leur  étonnement. 

(  Il  s'appuie  sur  son  sabre  et  demeure  en  observation.") 
Voici  Marton  avec  de  la  lumière  !... 

SCENE  XIV. 

RAYMOND,   MARTON,   FINETTE,  apportant 
chacune  un  flambeau. 

FINETTE. 

"Voyons  ,  Monsieur...  Surprise  extrême» 

Quoi   !  c'est  Marton       „         » 

Q     .1     ,     ,  Tj-     .,        elle-même, 
uoi  !  c  est  rm(  tte 

T,  i     Gascon      )    IV-,         1      n 

Jb.t  mon    <   TVT  1   t    JN  est  plus  la. 

Mais  que  veut  dire  tout  cela  ? 
Au  rendez-vous  ,  que  vient  donc  faire 
Ce  militaire  ?    ' 


M  A  ft  T  O  JV. 

R  ATMON  D. 

FINETTE. 


C'est  Frontignac  I 
Oui,   sandis! 
Et  Falaise  î 

lî  A  Y  M  o  N  D. 

Marchez ;,  marchez! 

M  A  R  T  o  N. 

Comment,  faq.  . . . 

M  A  n  T  o  N    ET    FINETTE. 

Air  :    Tu  vas  changer  de  costume  et  d'emploi. 

Eh  quoi  !   Monsieur  ,  vous  étiez  tour-à-tour 
Nos  deux,  valets  ,  l'Vonti;;nac  et  Falaise. 
Pour  nous  servir  et  nous  parler  d'amour  , 
La  ruse  n'était  pas  mauvaise.  (Aii.) 
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RAY  MOÎi  D. 

Puisqu'il  est  \Tai  que  dans  tout  ce  mic-mac  , 
Pas  plus  que  vous  je  n'ai  parti  novice  , 
Dès  ce  moment  ,  Falaisie  et  Frontii;:riac 

Sont  tous  deux  à  votre  service,   (bis^) 

E  S  SEMBLE. 

Eh  quoi  ,   Monsieur  ,  vous  étiez 

T,i.  „    •     vt     j  •"..  •  tour-a-tour. 

iih  OUI  ,  Mesdames  ,  j  étais 

Nos        j  ,  T.  .  T.    ,     . 

Y^^     deux  valets  ,  iTontijjnac  et  Falaise  , 

Pnous  nons  ,       ,, 

our  servir  et  parler  a  amour  : 

vous  vous     ' 

La  nise  n  'était  pas  mauvaise. 
:mARTON    et    FIXETTE. 

Mais  pourquoi  ce  nouveau  déguisement .'' 

R  A  Y  M  0>  D. 

Un  déguisement Je  suis  militaire;  ]'ai   précédé   de 

quelques  jours  moa  colonel  dans  ce  château,  dont  il  vient 
de  faire  l'acquisition.  .  .  Je  m'y  ennuyais  :  vous  vous  êtes 
chargées  de  me  distraire;  c'esf  un  service  dont  je  puis  vous 
prouver  ma  reconnaissance  quand  vous  voudrez.  ...  Je  ne 
serais  embarrassé  que  du  cho;x. 

MAUX  G  A'. 

Vraiment. . . . 

F  ÎNETTE. 

Tant  d'autres  nous  ont  amusées;  c'est  un  prêté  rendu; 
mais  je  me  défierai  mieux  des  hommes  à  l'avenir. 
MA  i;  T  o  w. 

IXon  pas  moi.  Il  est  moi  s  fâcheux  d'être  trompée  quel- 
quefois que  de  se  délier  toujours. 

p.  AYMONn. 

Allons,  allons.  Pour  vous  consoler,  fé  vous  annonce 
deux  grands  valets  nouvellement  entrés  au  service  de  mon 
colonel.  Vous  pourrez  prendre  votre  revanche;  lis  ne  sont 
ni  Gascons  ni  ^Normands. 

Que  sont-ils  donc? 

Ils  sont  Champenois. 

Fl  XETTE. 

Champenois!-..  Tant  mieux  ;  je  le^  aime  ;  ils  sont  bon» 
maris;  et  d'ailleurs 


K  A  YMOK  D. 


(  3o) 
yAUDEVILLE. 

Air  duvaud.de  la  Ferme  et  le  Château. 

Chaque  pays  a  ses  iisafjes  , 

Ses  mœurs  ,  ses  lois  et  ses  produits  , 

On  parle  (liHViens  langages  , 

On  mnntii;  diliérens  esprits,  (t/s.) 

Mais  sn'.:,s  le  joug  du  mariage  , 

Aussitôt  <{u'un  garçon  s'engage  , 

Nomaud  ,  Gascon  ou  Champenois  , 

Que  sa  têle  soit  folle  ou  sage  j  ' 

]Sformand  ,  Gascon  ou  Champenois  , 

Chacun  subit  les  mêmes  lois. 

RAYMOKD. 

Avec  Orgueil  le  Koimand  cite 
Et  son  cidre  et  ses  tribunaux  ; 
Le  Gascon  vante  son  mérite  , 
Et  le  Champenois  ses  coteaux.  (/;/s.) 
Mais  quand  il  faut  servir  son  prince  , 
Aiissilôt  dans  chaque  province  , 
Ciiampcnois  ,  Gascons  et  Normands  , 
Que  leur  sort  soit  brillant  ou  mince  , 
Champenois  ,  "Gascons  et  Normands 
Ont  tous  les   mêmes  sentimens.  J 

M  A  R  T  o  N  ,  au  Public. 

Vous  le. savez  ,  le  Vaudeville 
Est  né  m;ilin  ,  est  né  français  ; 
Courant  les  champs  ,  courant  la  ville  , 
Partout  il  (-btient  des  succès,    [bis.) 
Quand  de  tous  les  coins  de  la  France  , 
Ici  vient  s'asseoir  l'indulgence... 
Aux  couplets    q\!e  nous  vous  chantons  1 
Ap))laudissez  avec  outrance  ,  \ 

Et  du  partcf.e  et  des  balcons  ,  i 

Champenois,  Normands  et  Gascons.     / 


^en  chceur. 


en  chœur. 


en  chceur. 


FIN. 
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